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        Présentation

        Si l’histoire du capitalisme est largement documentée, sa logique spatiale, elle, l’est beaucoup moins. Cette dernière est pourtant fondamentale à la compréhension de ce système et de ses contradictions. Le présent ouvrage s’inscrit donc dans une discipline, la géographie radicale, qui spatialise la question des rapports de forces produits par le capitalisme.

        L’auteur met au jour les logiques capitalistes à l’œuvre dans les phénomènes spatiaux qui constituent les objets d’étude de la géographie, à savoir la mondialisation, les inégalités de développement économique, mais aussi l’aménagement du territoire, les replis identitaires, les mouvements migratoires et les questions écologiques.

        Il est nécessaire pour quiconque s’intéresse au fonctionnement du capitalisme de se réapproprier la géographie comme outil permettant d’envisager une sortie démocratique des impasses produites par ce système. Une géographie populaire ou, mieux, une géographie de combat qui permet d’articuler la lutte à l’échelle locale aux dynamiques globales.
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Introduction

Comment le capitalisme façonne notre espace

S’il y a bien un mot qui n’est pas utilisé à la hauteur de son importance, c’est celui de capitalisme. Alors que ce mode de production a bouleversé le monde comme jamais, il est rarement évoqué ou souvent d’une mauvaise façon. Il n’est point question ici de prétendre à une compréhension absolue du capitalisme. L’objectif de ce livre est plutôt de démontrer que ce système ne peut se comprendre et n’a pu se développer qu’au sein de relations mondialisées et qu’il a, à son tour, favorisé une explosion des échanges à l’échelle planétaire, avec toutes les conséquences politiques, économiques et écologiques que l’on connaît. Ainsi, depuis plusieurs siècles, mondialisation et capitalisme se renforcent mutuellement. Or la situation de « crise » permanente, voire de basculement et/ou d’effondrement1 qui caractérise notre époque, émanant du système capitaliste lui-même, est le reflet de son expansion à l’échelle mondiale. Et si la conquête territoriale a permis un temps de résoudre bon nombre des contradictions de ce système économique, à commencer par le besoin de trouver sans cesse de nouveaux marchés, la finitude de la planète est en train de les faire éclater au grand jour.

En effet, comme nous allons le voir, on ne peut comprendre le capitalisme sans analyser sa dimension spatiale. Ce travail cherche donc à s’insérer dans une discipline trop souvent mal comprise, la géographie. Loin de la géographie-spectacle qui se réduit à la visibilité des paysages et à l’énumération de lieux, celle dont il sera question ici place les rapports de force au cœur de l’analyse. Nier que toute occupation de l’espace obéit in fine à des tensions et à des relations de domination reviendrait ni plus ni moins à retomber dans une géographie descriptive (ou technicienne) qui n’apporte pas grand-chose à la compréhension du monde. Cela serait d’autant plus regrettable que cette discipline est bel et bien utilisée par les classes dirigeantes pour accroître leur pouvoir. Que ce soit une entreprise multinationale qui délocalise ses usines à l’autre bout du monde pour chercher des coûts de production moins élevés, un commandement militaire cherchant à affaiblir son ennemi (notamment par la destruction de ses ressources), ou encore les autorités d’une grande ville mettant en place divers mécanismes pour séparer les populations les plus aisées des plus pauvres : tous ont en commun de mettre la géographie au cœur de leur action. Comme ses sœurs des sciences dites « humaines », elle n’est donc, et n’a jamais été, neutre. Même la cartographie, qui est parfois considérée comme intrinsèquement objective, a souvent été au service des puissants et/ou d’idéologies, en premier lieu le nationalisme. La carte a ainsi été fréquemment utilisée non seulement comme un outil de connaissance, mais aussi comme symbole2 et surtout comme moyen de contrôle, à la fois de la nature et des populations. Souvenons-nous par exemple de cette déclaration du gouvernement anglais à propos de la colonisation de l’Irlande qui considérait le cadastre comme « une composante du triomphe de la civilisation sur la sauvagerie3 ». Quel que soit l’endroit où l’époque, la maîtrise de l’espace est avant tout une question militaire, en atteste l’appellation qui perdure : carte d’état-major.

En bref, il semble fondamental de repenser et de se réapproprier cette discipline qu’est la géographie, non seulement pour comprendre les enjeux politiques, écologiques et économiques qui régissent le monde, mais également pour nous permettre d’envisager une sortie des impasses du système capitaliste autre que celle de la barbarie et des désastres qui s’annoncent déjà.

Car ce que tout géographe4 se doit d’intégrer, c’est que la plupart des sujets d’étude propres à sa discipline ne peuvent véritablement se comprendre qu’au regard de la dynamique capitaliste. La mondialisation (chapitre 1) et les inégalités de développement économique (chapitre 2) bien sûr, mais aussi l’aménagement du territoire et l’urbanisation (chapitre 3), les replis identitaires et les mouvements migratoires (chapitre 4), ou encore les questions écologiques et de gestion des ressources (chapitre 5).

L’écriture d’un livre se fait souvent avec, comme horizon, le profil type du potentiel lecteur. Dans ce cas, l’objet que vous tenez entre les mains espère convaincre d’une part tout géographe en herbe de la nécessité d’inclure la composante capitaliste dans son analyse ; et d’autre part tout militant que la géographie doit impérativement être mobilisée si l’on veut comprendre les défis qui se dressent devant nous. Il propose donc une géographie décloisonnée des milieux académiques, qui tente de mettre au centre de son analyse le quotidien des citoyens et des opprimés. Une géographie populaire pourrait-on dire, à l’instar de l’histoire populaire démocratisée par Howard Zinn. Ou, mieux encore, une géographie de combat !

Car dans l’idéal, ce livre se veut être un outil, une grille de lecture au service des luttes, en cours et à venir. Prendre conscience de l’importance de la géographie dans ces luttes permet à tout un chacun d’articuler ce qu’il combat à une échelle locale avec des dynamiques globales. Ce livre est donc volontairement court et espère être vulgarisateur. Il comporte sans aucun doute de nombreuses lacunes qui pourraient faire bondir certains spécialistes. Mais son but est avant tout pédagogique et il se veut une porte d’entrée vers des travaux fondamentaux mais conséquents, en particulier ceux d’Alain Bihr, de David Harvey ou de Lewis Mumford, parmi de nombreux autres. Puisse ce livre néanmoins contribuer à ce que l’analyse spatiale du capitalisme vienne à prendre autant d’importance que son pendant historique.



1. J’ai analysé cette notion dans l’ouvrage De quoi l’effondrement est-il le nom ? La fragmentation du monde, Paris, Utopia, 2016.


2. Comme l’écrit si justement le géographe étatsunien Mark Monmonier, « lorsque deux nations revendiquent toutes deux un même territoire, la guerre qui les oppose est également cartographique » (Mark Monmonier, Comment faire mentir les cartes, Paris, Autrement, 2019).


3. Raj Patel, Jason W. Moore, Comment notre monde est devenu cheap. Une histoire inquiète de l’humanité, Paris, Flammarion, 2017, p. 75-76.


4. Au sens large, à savoir celui pratiquant ou enseignant la géographie.










1.

Les apports de l’histoire globale


Les débats sur l’origine du capitalisme sont aussi nombreux que passionnants. Le but ici n’est pas de s’y inscrire mais d’analyser sa dimension spatiale et, de facto, d’émettre l’hypothèse que son développement n’aurait pu se faire sans l’existence préalable de relations commerciales déjà « mondialisées ». Nous entrons ici dans une discipline relativement récente que l’on nomme histoire globale, laquelle se donne pour objectif de penser l’histoire à travers les échanges et les connexions plutôt que par des événements circonscrits sur un territoire donné (en général un pays, une région ou une ville). L’histoire globale est donc fondamentale pour qui veut comprendre la géographie du capitalisme.

On peut faire remonter ce qu’on appelle la « mondialisation » au XVe siècle, d’abord dans les années 1420 quand les Portugais descendent vers les côtes africaines, puis, bien sûr, en 1492, année durant laquelle Christophe Colomb redécouvre l’Amérique bien après les Amérindiens. De nouvelles voies maritimes (vers l’Amérique mais aussi et surtout vers l’Asie par le contournement de l’Afrique) ouvrent aux puissances de l’époque (Portugal, Espagne, Hollande, Angleterre et France) de nouvelles sources d’approvisionnement pour des produits asiatiques (épices, thé, soie, porcelaine) et tropicaux (coton, tabac, ivoire, sucre) sans passer par de nombreux intermédiaires (commerçants juifs, perses, arabes et italiens). Cet approvisionnement est contrôlé soit directement par la puissance publique (Espagne et Portugal), soit par des compagnies par actions, sorte de multinationales avant l’heure telles que la Vereenigde Oostindische Compagnie (Compagnie néerlandaise des Indes orientales) et la East India Company (Compagnie des Indes orientales anglaises). Ces différents concurrents vont, trois siècles durant, se livrer une guerre économique sans précédent pour asseoir leur monopole sur les liaisons commerciales entre les comptoirs des mers du Sud et l’Europe. Massacres, prises d’otages, accords délictueux, guerres, espionnage, recours aux services de corsaires, captures de navires, blocus des bases navales furent les méthodes employées de part et d’autre pour garantir leurs profits1. Pour autant, pouvons-nous caractériser cette mondialisation de capitaliste ? Si nous considérons le capitalisme avant tout comme un mode de production, la réponse est clairement négative. En effet, bien que ces monopoles aient eu comme but exclusif la recherche de bénéfices, ces derniers dépendaient avant tout du contrôle de voies d’approvisionnement en provenance de régions productrices déjà existantes et non d’un bouleversement du mode de production. En d’autres termes, les profits faramineux provenaient exclusivement de la circulation de marchandises achetées par des intermédiaires à un endroit et vendues plus cher à un autre2. C’est donc bien la distance et la maîtrise de relations spatiales (par l’installation de comptoirs) qui va enrichir de nombreux acteurs, et non encore un changement dans les rapports sociaux de production. Dans sa monumentale Préhistoire du capital, Alain Bihr ne dit pas autre chose lorsqu’il écrit que « la valorisation du capital commercial ne repose pas sur l’exploitation directe d’une force de travail que le capitaliste dirigerait, organiserait et surveillerait […]3 ». De la même façon, si l’on souligne souvent la concurrence comme un trait fondamental du capitalisme, force est de constater que ces relations existaient préalablement, l’enjeu était ainsi d’évincer les différents intermédiaires afin de tirer profit du commerce à longue distance. Cependant, ces interconnexions ont incontestablement joué un rôle fondamental dans l’apparition et surtout l’expansion du capitalisme. Car, comme Alain Bihr l’a démontré, c’est bien le caractère lointain du commerce qui va pouvoir donner naissance au capital commercial. Ainsi, ce dernier « procède de la mise en communication de sociétés séparées et distantes, dont les produits et les modes de production sont qualitativement différents […] et exploite donc les différences et les inégalités dans le développement économique4 ». A contrario, bien que le commerce intérieur existât depuis toujours au sein des différentes sociétés, celui-ci était davantage rythmé par des relations de réciprocité régies par des coutumes et des traditions internes, ce qui l’empêchait de déboucher sur une accumulation synonyme d’un protocapitalisme. Malgré tout, si ce commerce lointain a été une condition indispensable pour comprendre l’émergence du capitalisme, il n’a pas été la seule. Il nous faut donc aller faire un tour dans le pays qui l’a vu se développer en premier : l’Angleterre.


Les origines spatiales du capitalisme

Considérons le capitalisme comme un système économique englobant dans lequel l’essentiel des moyens de production (terres et entreprises) est entre les mains d’intérêts privés, dépossédant les travailleurs, contraints de vendre leur force de travail et de subvenir à leurs besoins par le biais du marché. Ainsi, la spécificité du capitalisme est que le salariat et le marché, qui existaient depuis plusieurs siècles, se généralisent à la société dans son ensemble. Les rapports capitalistes de production impliquent donc une marchandisation progressive de tout ce qui peut l’être, à commencer par les terres et le travail. Toute la société s’en trouve bouleversée, à commencer par le fait que la sphère économique se développe indépendamment des besoins de la société et agit de manière autonome, en particulier par rapport au domaine politique5. Nous rejoignons Immanuel Wallerstein, pour qui ce qui fait la spécificité du capitalisme, c’est que le capital soit employé dans une logique bien particulière, celle de son auto-expansion6. Pour que la logique capitaliste émerge, il faut donc que des conditions soient réunies, notamment : une force de travail libre ; un réseau de distribution pour écouler la production et des acheteurs qui disposent d’un certain pouvoir d’achat ; et, enfin, il faut que l’ensemble des coûts (notamment pour le transport) n’excède pas le prix de vente7.

La grande majorité des chercheurs s’accordent sur le fait que ces conditions furent surtout réunies en Angleterre au cours du XVIIIe siècle. Suite à l’accaparement des terres communales, débuté quelques siècles auparavant, par des propriétaires de laine pour y faire paître des moutons, des milliers de paysans se retrouvèrent peu à peu dépossédés de leur moyen de subsistance et furent contraints de vendre leur force de travail, notamment à l’industrie naissante. Malgré les apparences, ces éléments a priori nationaux, portent en eux les germes d’une histoire globale, et ce pour au moins trois raisons : primo, parce que les conquêtes territoriales et le commerce international vont fournir au capitalisme anglais naissant des ressources considérables ; secundo, parce que le marché mondial va constituer une source de débouchés pour la production nationale industrielle anglaise ; et tertio, parce que de nombreux éléments indispensables au bon fonctionnement du capitalisme (autonomie et liberté des marchands, outils financiers, etc.) trouvent leur source dans le commerce longue distance. En résumé, comme l’écrit Philippe Norel, « un commerce lointain asiatique ancestral et mené par un capital marchand dynamique, celui des diasporas, en entrant en contact avec l’Europe entre les Xe et XIIIe siècles, y stimulerait le développement d’un capital marchand autonome, lequel dissoudrait sur quelques siècles le mode de production féodal et engendrerait des rapports de production capitalistes conformes à la définition de Marx8 ». Pour bien comprendre l’émergence du capitalisme, il faut souligner que sa mise en place a été progressive. Ce système n’est pas apparu du jour au lendemain mais, petit à petit, lorsque les conditions (commerce longue distance, prolétarisation massive, progrès dans les transports, liberté marchande, etc.) et les instruments (lettre de change, contrat, institutions de crédit, compagnies par actions, actes de propriété privée, etc.) nécessaires à son existence se sont généralisés.





Métaux précieux, circulation du capital et débouchés

On sait que la conquête et le pillage de l’Amérique nouvellement découverte vont entraîner des transferts faramineux de richesses en direction de l’Europe. On sait moins que cet afflux de métaux précieux va restructurer nombre d’économies européennes et être à l’origine de pratiques fondamentales expliquant l’émergence du capitalisme et de la finance, notamment via l’octroi de prêts importants. L’argent9 en provenance d’outre-Atlantique va ainsi accroître considérablement la masse monétaire sur le Vieux Continent, enrichissant au passage de nombreux intermédiaires, leur permettant de la sorte de se constituer en centres « capitalistes », ou du moins « précapitalistes ». Gênes fut sans doute la première pouvant être appelée comme tel. La cité-État italienne fut en effet au centre d’un réseau d’échanges quasi planétaire constitué d’épices et de produits asiatiques, de textiles nord-européens à la recherche de débouchés et d’argent américain. Ce dernier permet en outre aux banquiers génois de prêter des sommes considérables aux souverains européens10. Ce rôle, qui fut semblable à celui de Venise quelques décennies auparavant, a sans doute été déterminant dans la diffusion de pratiques marchandes à grande échelle et augurait probablement l’importance croissante de la sphère financière au sein de la société dans son ensemble, caractéristique du système capitaliste. À noter que ces deux cités-États basaient déjà leur succès sur une assise commerciale à la fois politique et militaire et sur un réseau de lieux de production alimenté par des esclaves africains11.

Anvers et Amsterdam emboîtent le pas au XVIIe siècle. Ces villes portuaires (s’inscrivant au sein d’un État bourgeois soutenant l’expansion commerciale) servent d’intermédiaires entre un Nord européen fournissant produits manufacturés et matières premières (céréales de la Baltique en premier lieu) aux puissances ibériques, et ces dernières payant le tout avec le métal blanc provenant des Amériques (l’émergence de ce trafic coïncide d’ailleurs avec l’ouverture de la Bourse d’Amsterdam)12. La puissance économique de la cité hollandaise sera cependant sans commune mesure avec les anciennes places marchandes, notamment en raison de son expansion en Asie du Sud-Est. En effet, forte de son expérience européenne, la Compagnie des Indes orientales va s’insérer dans les réseaux marchands préexistants de la région et devenir peu à peu la puissance dominante contrôlant les échanges maritimes eurasiatiques. Mais là-bas comme en Europe, l’argent américain restera bel et bien le « Sésame ouvre-toi de ces échanges13 ».

Ainsi, les apports américains en métaux précieux vont contribuer à une autonomisation de la sphère marchande européenne, permettant dès lors l’essor d’une bourgeoisie financière14. Même si nous ne sommes pas face à un véritable bouleversement du mode de production, les centres financiers et commerciaux que sont Venise, Anvers, Gênes et Amsterdam vont contribuer à l’émergence du capitalisme, notamment par leur gestion du commerce longue distance.
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